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Penaison des leguminouses.

Le moment le plus convenable pour faucher
le trèfle, les vesces lentiles, lorsqu'on des-
tine ces plantes, à faire du fourrage sec, est
celui où la plus grande partie des fleurs sont
épanouies; si l'on fauche plus tôt, on perd sur
la quantité et le séchage est plus difficile; si
l'on attend plus tard, les tiges deviennent du-
res et Io fourrage est de qualité inférieure.
Cependant, lorsqu'on destine le foin des vesces
à la nourriture des chevaux, on peut attendre,
pour faucher cette plante, qu'une partie des
siliques soit déjà formée. Lorsque les ves-
ces se couchent, ce qui arrive assez fréquem-
ment dans les sols fertiles et dans les années
humides, il ne faut pl-s tarder de les faucher,
parce qu'alors les pluies les font bientôt pour-
rir par dessous; ce qui nuit beaucoup à la qua-
lité du fourrage. Pour la luzerne, on est quel-
quefois forcé de faucher lorsque les fleurs
commencent à peine à paraître; c'est dans le
cas où, après une sécheresse, on s'apperçoit
que les feuilles du bas de la tige sont jaunes et
commencent à tomber. Alors, si l'on tarde
plus longtemps à faucher, les plantes repous-
sent du pied au lieu de croître en hauteur, et
l'on n'obtiendraitensuite qu'un fourrage mêlé de
tiges dures et de pousses trop tendres; on per-
drait beaucoup aussi sur la coupe suivante.

La conversion de toutes ces plantes en four-
rage sec, ainsi que des autres plantes du même
genre, exige une manoeuvre tout à fait diffé-
rente de celle qui convient au foin des prairies.
Les feuilles des graminées et des autres plantes
qui sont les plus communes dans les prairies
sont longues et se pelotonnent ensemble, de
sorte qu'elles se laissent facilement amasser au
rateau: au contraire, celles du trèfle et des
autres plantes du même genre sont arrondies,
et, lorsqu'elles sont séparées des tiges, elles
tombent à terre et sont perdues pour le four-
rage; cependant les feuilles sont la partie la
plus savoureuse et la plus nourrisante de la
plante, le traitement qu'on fait éprouver à ces
fourrages doit donc avoir pour but principal de
conserver les feuilles autant qu'il est possible.
Le meilleur procédé, pour arriver à ce but,
consiste à laisser le trefle en andains pendant
un jour ou deux au plus; on le met alors en
petits tas de dix-huit à vingt pouces de diamè-
tre sur autant d'élévation. Si le temps est
beau, on laissera subsister ces chevrottes sans
y toucher pendant deux ou trois jours; si elles
ont été aplaties par une forte pluie, on se con-
tente de les retourner en les desserrant le plus
qu'on peut, de manière que l'air les pénètre
bien. Aussitôt que ces chevrottes sont à moi-
tié sèches, on les transporte une à une entre
les bras, pour en former des tas coniques de
cinq à six pieds de hauteur que l'on presse à
mesure qu'on les construit, et-dans lesquels on
dispose le fourrage avec beaucoup d'uniformité.
Si ces tas sont faits avec soin, c'est-à-dire bien
régulièrement et bien formés en pointes aigues,
le fourrage achève de s'y dessécher complète-
ment, sans qu'il soient besoin d'y toucher jus-
qu'au moment du chargement, et les plus fortes
averses ne les endommagent pas. C'est du
soin avec lequel on forme ces tas que dépend
tout le succès de l'opération; car des tas irré-
guliers, formés avec négligence, se laissent fa-

ellement pénétrer par les pluies. Dès que le
trèfle approche de la dessiccation, on ne doit
jafhais le toucher que le soir et le matin,.et
jamais à la chaleur du jour, parce qu'alors il se
brise trop facilement et l'on perd beaucoup de
feuilles : ce procédé coûte très-peu de main-
d'ouvre, et l'on obtient un fourrage d'une ex-
cellante qualité, à moins que le temps ne soit
excessivement pluvieux.

Moison des cereales.
Les conventions pour la moisson des céréales

que font les cultivateurs avec les manouvriers,
pour l'exécution des divers travaux de la mois-
son, varient beaucoup d'un pays à l'autre. Nous
n' dirons rien ici des avantages ou des inconvé-
nients qu'elles peuvent présenter, parce que nous
crosyons que c'estun articlesurlequel chacun est
à peu près forcé de suivre les usages du pays;
en voulant s'en écarter, on risquerait trop sou-
vent de se trouver sans ouvriers. Il n'y a.
d'exception à cette règle que dans les localités
où les manouvriers dépendent tellement d'un
cultivateur, qu'il peut les forcer à consentir à
des conditions qui seront peut-être plus avan-
tageuses pour eux, mais qu'ils rejetteront in-
failliblement, par le seul motif qu'ils n'y sont
pas habitués, s'ils peuvent trouverde l'ouvrage
ailleurs.

L'usage le plus ordinaire est de couper les
céréales à la faucille; dans quelques comtés, on
coupe à la faulx les orges et les avoines, et
même on étend quelquefois cette méthode au.
blé. Ordinairement les grains coupés à 3a
faulx laissent l'éteule moins longue qu'à la
faucille; c'est un avantage assez important, à
cause de l'augmentation de paille qui en résul-
te. Un ouvrier peut faire une bien plus grande
étendue de terrain dans sa journée avec la
faulx qu'avec la faucille; mais aussi des hom-
mes forts et exercés peuvent seuls faire ce tra-
vail, tandis que les vieillards, les femmes et les.
jeunes gens peuvent manier la faucille; aussi
le prix qu'on paie ordinairement pour une
étendue donnée de terrain, dans l'une etl'autre
de ces deux méthodes, ne présente-t-il pas une
très-grande différence. Il est certain qu'un
faucheur habile, avec un instrument bien dis-
posé, peut abattre les céréales sans les égrener
plus qu'avec la faucille; mais il faut, pour cela,
que la récolte soit à pleine faulx, un peu éle-
vée, et nullement versée; dans les autres cas,
l'emploi de la faucille est nécessaire. Au total,
nous ne trouvous pas à l'une ou à l'autre de ces
deux méthodes des avantages assez importants
pour qu'on doive s'écarter de l'usage du pays
qu'on habite. L'emploi de la faucille présente
le grand avantage de donner de l'occupation à
un grand nombre d'individus; il est certain
qu'elle s'applique mieax aussi à toutes les cir-
constances, et qu'il faut une grande habitude
de la part des faucheurs, pour que les épis
soient disposés aussi régulièrement dans la
gerbe qu'ils le sont après le faucillage; ce qui
n'est pas sans inconvénient pour le battage.

L'avantage le plus important du fauchage du
froment dans les grandes exploitations, c'est
probablement de pouvoir achever la moisson
plus promptement, avec un moindre nombre
d'ouvriers; mais il faut, pour cela, qu'on trou-
ve à sa disposition, en nombre suffisant, des
hommes habitués à ce genre de fauchage. Les
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